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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Vote sur les rayons lumineux simples, et sur les 
: rayons évanescents ; par M. Aueusrin Caucary. 


« Étant donné un système de molécules, supposées réduites à des points 
matériels, j'ai appelé mouvement simple du système, tout mouvement infini- 
ment petit, dans lequel les déplacements d'une molécule, mesurés parallèle- 
ment à trois axes rectangulaires, sont les parties réelles de trois variables 
imaginaires, respectivement égales aux produits de trois constantes imagi- 
naires par une même exponentielle, dont l'exposant imaginaire est une 
fonction linéaire des coordonnées et du temps. J'ai, de plus, nommé dépla- 
cements symboliques, les trois variables imaginaires, dont les déplacements 
effectifs sont les parties réelles. Enfin, j'ai observé que l’exponentielle va- 
riable à laquelle les déplacements symboliques sont proportionnels, est le 
produit d’un facteur réel par une exponentielle trigonométrique; et ce facteur 
réel, et l'argument de l’exponentielle trigonométrique, sont ce que j'ai appelé 
le module et l'argument du mouvement simple. Cela posé, il est facile de re- 
connaître que tout mouvement simple d’un système de molécules est un mou- 
vement par ondes planes, les diverses molécules se mouvant dans des plans 
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qui sont parallèles entre eux, sans être nécessairement parallèles aux plans des 
ondes. Un mouvement simple est durable et persistant, lorsque son module 
est indépendant du temps, et alors chaque molécule décrit une ellipse qui 
peut se réduire à un cercle ou à une portion de droite. Un tel mouvement 
se propagera sans s'éteindre, et les ellipses décrites seront toutes pareilles 
les unes aux autres, si le module se réduit constamment à l'unité: Mais, st 
le module ne se réduit à l'unité que pour les points situés dans un certain 
plan, alors l'amplitude d'une vibration moléculaire, c'est-à-dire le grand axe 
de l’ellipse décrite par une molécule, décroîtra en progression géométrique , 
tandis que la distance de la molécule au plan dont il s’agit croîtra en pro- 
gression arihmétique. 

» Dans la théorie de la lumière, à un mouvement simple durable et 
persistant du fluide éthéré correspond ce qu'on nomme un rayon lumi- 
neux simple. La direction du rayon est celle dans laquelle le mouvement se 
transmet à travers une très-petite ouverture faite dans un écran. Le rayon 
lui-même est représenté à chaque instant par la courbe que dessinent, en 
vertu de leurs déplacements, les molécules primitivement situées sur sa di- 
rection. Si les molécules décrivent des cercles ou des ellipses , le rayon sera 
polarisé circulairement ou elliptiquement, et représenté par une espèce 
d’hélice ou de spirale à double courbure. Cette hélice se changera en une 
courbe plane, si les vibrations moléculaires sont rectilignes; et, dans ce cas, 
le rayon polarisé rectilignement deviendra ce que nous appelons un rayon 
plan. 

» Le module et l'argument d'un rayon lumineux simple ne sont autre 
chose que le module et l'argument du mouvement simple qui lui corres- 
pond. Si le module se réduit constamment à l'unité, le rayon se propagera 
sans s'affaiblir. Si le module diffère généralement de l'unité, l'amplitude 
des vibrations lumineuses décroîtra en progression géométfique, tandis que 
la distance à un plan fixe croîtra en progression arithmétique, et alors le 
rayon de lumière deviendra ce, que nons appellerons un rayon évanescent. 
La lumière que renferme un rayon évanescent peut être, dans un grand 
nombre de cas, perçue par l'œil. Telle est, en particulier, la lumière verte 
transmise par voie de réfraction à travers une feuille d’or très-mince. Telle 
est encore la lumiere transmise à travers les faces latérales d'un prisme de 
verre qui a pour bases deux triangles rectangles, et fournie par un rayon 
émergent qui rase la face de sortie, dans le cas où le rayon réfracté 
forme, avec la normale à cette dernière face, un angle supérieur à l'angle 
de réflexion totale, Alors, comme je l'ai dit en 1836 (tome II, page 349), 
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le rayon émergent s'éteint graduellement, tandis que le rayon incident forme 
un ee de plus en plus petit avec la face d'entrée. 

» Les coefficients des trois coordonnées dans l'exponentielle qui carac- 
térise un rayon Simple, c'est-à-dire dans l'exponentielle à laquelle les dépla- 
cements symboliques des molécules d’éther sont proportionnels, mérite une 
attention particulière. Quand le milieu que l’on considère est un milieu 
isophane ordinaire, qui ne produit pas la polarisation chromatique, les 
rayons simples qui peuvent s'y propager sont de deux espèces. Pour certains 
rayons, les trois déplacements symboliques de chaque molécule sont pro- 
portionnels aux trois coefficients dont il s'agit. Pour d’autres rayons, si l'on 
multiplie respectivement les trois coefficients par les trois déplacements 
symboliques, la somme des produits obtenus devra se réduire à zéro. D’ail- 
leurs, dans les milieux isophanes, les directions des rayons Inmineux 
sont généralement perpendiculaires aux plans des ondes. Cela posé, on 
peut affirmer que, dans ces milieux, les vibrations des molécules d'éther 
seront ordinairement longitudinales, c'est-à-dire perpendiculaires aux 
plans des ondes, pour les rayons simples d’une espèce, et transversales, 
c'est-à-dire comprises dans les plans des ondes, pour les rayons de l'autre 
espèce, quand ces rayons se propageront sans s’affaiblir, ou, ce qui re- 
vient au même, quand leurs modules se réduiront constamment à l'unité. 
Mais, quand les modules seront généralement distincts de l'unité, les rayons 
simples propagés par les milieux isophanes cesseront d'offrir des vibrations 
longitudinales ou transversales, en devenant ce que nous appelons des 
rayons évanescents. Alors aussi le rayon évanescent, qui tiendra la place 
d'un rayon à vibrations longitudinales, sera un rayon simple composé de 
molécules dont les vibrations s’exécuteront dans des plans perpendiculaires 
aux traces des plans des ondes sur le plan fixe correspondant au module 1. 

Le troisième rayon de lumière, réfléchi ou réfracté par la surface de 
séparation de deux milieux, est précisément l’un de ceux que nous appelons 
évanescents ; et pour expliquer les phénomènes de là réflexion et de la ré- 
fraction lumineuses, il est nécessaire de tenir compte de ce troisième rayon. 
C’est ce qu'avait vu M. George Green des l'année 1837; il avait même cherché 
à déduire de cette idée les lois de la réflexion de la lumière, en appli- 
quant à la détermination des mouvements de l’éther seul la méthode donnée 
par Lagrange dans la Mécanique analytique, ou, ce qui revient au même, 
en faisant coïncider les équations de condition pie à la surface de sépa- 
ration des deux milieux, avec celles qu'on obtient quand on égale entre elles 
les pressions exercées par les deux milieux sur cette surface. Mais, comme 
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je l'ai déjà dit, au principe de l'égalité entre ces pressions on doit, dans la 
théorie de la lumière , substituer le principe de la continuité du mouvement 
dans l’éther; et alors, en opérant comme Je l'ai fait dans la dernière séance, 
on arrive directement et promptement à résoudre le problème, dont la so- 
lution est donnée par des formules nouvelles qui comprennent, comme cas 
particulier, celles de Fresnel. En vertu de ces formules nouvelles, le troi- 
sième rayon est un rayon évanescent, dirigé de manière à raser la surface 
réfléchissante ou réfringente, et composé de molécules qui décrivent des 
ellipses comprises dans le plan d'incidence, les plans des ondes étant à la 
fois perpendiculaires au plan d'incidence et à la surface dont il s'agit. Si, 
d’ailleurs, on reçoit sur une membrane placée tout près de la surface re- 
fléchissante ou réfringente l'image de ce troisième rayon, cette image n offrira 
une lumière représentée par une fraction sensible de la lumière incidente 
que dans une épaisseur très-petite. Mais cette trés-petite épaisseur ne sera 
peut-être pas une raison suffisante pour que l’on doive désespérer de rendre 
le troisième rayon sensible à l'œil, surtout si l'on réfléchit à l'extrême peti- 
tesse du diamètre apparent des étoiles fixes, qui très-probablement doit 
être, pour un grand nombre d’entre elles, inférieur à -£ ou même à + de 
seconde sexagésimale. » 


ENTOMOLOGIE. — Sur la circulation dans les insectes ; par M. Léox Durour. 


« Une recrudescence, un paroxysme récent sur la question de la circula- 
tion vasculaire dans les insectes, est venu lui redonner une palpitante actua- 
lité. Cest une publication de M. Émile Blanchard , d’abord insérée en extrait 
dans les Comptes rendus de l’Académie , de mai 1847, ensuite développée 
dans les Ænnales des Sciences naturelles , cahier de juin 1848, qui n'a paru 
qu'en octobre dernier. Et comme je suis en cause dans le procès, le nom 
de cet auteur tombe naturellement sous ma plume. Qu'il me permette done 
de le suivre anatomiquement et physiologiquement sur ce terrain; qu'il me 
permette de soumettre à un contrôle sincèrement rigoureux l'esprit et la 
lettre de son écrit. | 

» Je réclame instamment, sur ce grave débat, toute l'attention des phy- 
siologistes éminents qui siégent dans la savante enceinte de l'Académie, et 
jen appelle au scalpel indépendant des zootomistes. 

» M. Blanchard (page 364) tombe dans une étrange inadvertance lors- 
qu à l'occasion de Cuvier, il dit : « Selon notre illustre anatomiste, le fluide 
» nourricier n'avait aucun mouvement; suivant son expression, il était en 
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» repos. » La même accusation m'a été intentée aussi par cet auteur. J'ai lu, 
relu vingt fois, et je consulte encore actuellement le remarquable Mémoire 
de Cuvier, et je déclare que nulle part il n'a dit que le fluide nourricier 
était en repos, mot que le lecteur aura cru textuel, et il ne l'est pas. Cuvier 
dit positivement que le chyle se répand dans toutes les parties du corps; 
que chaque partie en attire les portions qui lui conviennent, etc. (pages 44 
et suivantes de son Mémoire). En me faisant nier tout mouvement du fluide 
nourricier, M. Blanchard me prête une hérésie physiologique. Peut-on, en 
effet, concevoir la nutrition sans ce mouvement, et ne l'ai-je pas toujours 
proclamé? Oui, j'ai refusé une circulation aux insectes; mais dans mes 
écrits, J'ai attaché à ce mot l’acception admise par les physiologistes de tous 
les temps, et pour ne point prêter à l’équivoque, j'ai eu le soin de lui ajouter 
l’épithète significative de vasculaire. C'est donc contre cette circulation 
vasculaire que je me suis élevé, et nullement contre le mouvement du 
fluide nourricier. J'exposerai plus tard ma manière d'envisager la nutrition, 
et l'on verra si elle est conforme aux principes d’une saine physiologie. 

» Dans mon anatomie de la Sarcophage, insérée dans les Mémoires des 
Savants étrangers de l’Institut, pour 1845, j'ai désigné sous le nom d’or- 
gane le vaisseau dorsal de cet insecte. Je tiens à justifier la légitimité de 
cette dénomination, M. Blanchard, au moins, s'il accorde quelque confiance 
à mes travaux, aurait dû être frappé de la structure, de la composition de 
l'organe dorsal de la Sarcophage, dont le tiers postérieur de la portion 
abdominale est garni d'une double série latérale et symétrique de sphérules 
sessiles, rapprochées, subdiaphanes. Comment est-il resté muet devant 
cette structure si essentiellement différente de celle de tous les autres vais- 
seaux dorsaux connus? Il n'y a là aucune illusion d'optique. C'est un fait 
matériel observé dans un insecte commun dans toute l'Europe, et dont j'ai 
vingt fois constaté l'existence dans les diverses phases de sa vie. J'ignore 
entièrement les attributions physiologiques de ces sphérules, mais je les 
crois peu favorables à la circulation. C’est cette complication de structure 
qui m'a fait adopter le nom d'organe. 

Un autre fait dont M. Blanchard semble aussi ne point tenir compte, 
parce que, sans doute, il ne se prête point à la doctrine de la circulation, 
et qu'il lui causerait quelque embarras physiologique, c'est l'insertion, la 
fixation du bout antérieur de l'organe dorsal à l’origine du canal alimentaire. 
J'affirme que ce n’est pas là non plus une illusion d'optique. Non-seulement 
j'ai érès-positivement constaté ce mode d'insertion dans les trois morphoses 
de la Sarcophage, mais aussi dans les grandes larves de l'{eshna grandis et 
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de la Libellula depressa, dans le Melolontha vulgaris et la Cetonia aurata, 
dans le Platystoma umbrarum et les Odontomryie furcata et tigrina, dans 
le Sphynx convolouli, dans le Pentatoma grisea. Et ce qui vient prêter un 
puissant, un authentique appui au fait de cette fixation, c'est sa confirmation 
par le célèbre, par l'oculatissimus Viyonet. Dans son livre posthume, publié 
par Dehaan, il dit qu’en disséquant la chrysalide du Cossus ligniperda, il 
s'assura que le bout de ce prétendu cœur se fixait à l’œsophage. Mais n'est-il 
pas bien singulier, et en même temps bien significatif, que M. Verloren, si 
amer dans sa critique envers moi, et qui n’a pas daigné prendre en considé- 
ration ce mode d'insertion, malgré l'égide respectable dont je le couvrais, 
ait lui-même constaté cette adhérence intime, pour me servir de son expres- 
sion, dans la chenille du Sphynx ligustri, en même temps qu’il avoue n'avoir 
jamais vu de divisions dans cette extrémité du vaisseau dorsal ? 

» Avant d'aborder la circulation des insectes, telle que l’explique 
M. Blanchard, j'essayerai une classification , un petit cadre statistique des 
opinions émises sur la circulation dans les insectes, et de leurs auteurs tant 
anciens que modernes, disposé chronologiquement. Voici ce cadre, sauf 
réclamations : 


1°. Vaisseau dorsal sans ouvertures ni divisions bien établies; circulation nulle; fluide 
nourricier épanché et infiltré. 


1. Malpighi. 7. Treviranus. 

2. Swammerdam. 8. Léon Dufour. 
3. Lyonet. 9. Audouin. 

4. Cuvier. 10. Carus? 

5. Duméril. | 11. Müller. 

6. Marcel de Serres. » 


2°. Vaisseau dorsal percé d'ouvertures latérales et ouvert à son extrémité antérieure ; mou- 
vement impulsif et circulation de courants. 


1. Straus. 3. Duvernoy. 
2. Burmeiïster. 4. Verloren. 


3°. Vaisseau dorsal avec un système de vaisseaux plus ou moins complet; circulation 
vasculaire. 


ï. Newport. | 4. Bowerbank. 
2. Dugès. 5. Blanchard. 
3. Brants. | 6. Milne Edwards? 


» Suivant M. Blanchard, « les trachées sont formées, comme on le sait k 
» de deux membranes entre lesquelles se trouve interposé un fil solide, 
» contourné en spirale. Puisque c’est entre les deux membranes que pé- 
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nètre le liquide sanguin, celui-ci se trouve ainsi de toutes parts en 
contact (il fallait ajouter médiat) avec l'air contenu dans l'intérieur des 
trachées. L'usage du fil spiral se montre maintenant sous un double rap- 
port, il ne sert pas seulement à donner la résistance et l'élasticité néces- 
saires aux tubes aérifères, il sert encore à maintenir, écartées l’une de 
» l'autre, les deux tuniques trachéennes, et à les tenir béantes près des 
» orifices respiratoires, pour livrer passage au fluide nourricier. La mem- 
» brane interne seule se continue avec le tégument qui borde les stigmates 
» (p- 377). » 

» Ces lignes textuelles, fidèlement transcrites, sont la substance, l'expres- 
sion fondamentale de la circulation intermembranulaire ou péritrachéenne, 
que M. Blanchard dit exister dans les insectes. 

» Avant de disséquer ce passage, exposons en peu de mots, dans l'intérêt 
du lecteur qui n'aurait pas la pratique de ces fines anatomies, la structure 
intime des trachées au point de vue du fil spiral élastique, qui joue ici un si 
grand rôle. L'expression de fil contourné en spirale ne doit point représenter 
à l'esprit l'image d'un tire-bouchon; car, dans le fil trachéen, les tours de spire, 
fort rapprochés entre eux, et comme contigus, formeraient par leur en- 
semble, si celui-ci pouvait être isolé, un tuyau , un cylindre creux parfaite- 
ment comparable à ce qu'on appelle un élastique de bretelle. Toutefois, ce 
fil élastique ne serait pas, dans toutes les espèces d'insectes, un fil continu; car 
Curtius. Sprengel observe que, dans les trachées de la Cétoine dorée, ce fil 
est manifestement interrompu (SPRENGEL, p.15, PL. IT, fig. 19). Dans la 
théorie de M. Blanchard, ce fil serait libre de toute adhérence, soit avec la 
membrane extérieure, soit avec le tube central ou axal, regardé comme 
exclusivement aérifère. En admettant cette structure de M. Blanchard , une 
trachée serait évidemment formée de trois tubes engaînés les uns dans les 
autres, sans connexions organiques entre eux. Reposez un moment votre 
sérieuse attention sur cette singulière invagination, et voyez s'il est possible 
d'en tirer physiologiquement parti dans l'espèce ! 

» Et d'abord, comprenez-vous que ce fil spiral, flottant dans un vaisseau 
sanguin, puisse faciliter la circulation du liquide ? Cela n'est-il pas contraire 
à toutes les lois de l'hydraulique, comme à tous les principes de la physiologie ? 
Les barrages, les éperons, les clayonnages flottants sont toujours établis 
dans les canaux, pour tempérer, dévier, maîtriser les courants! 

» Je ne connais que M. Blanchard qui ait avancé que le fil spiral était 
libre et flottant entre les deux membranes de la trachée. Lyonet, dont 
l'habile, l'intelligent scalpel a sondé tous les replis de la chenille du saule, 
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dont il a fait une célébrité, n’a rien vu de semblable, non plus que 
Curtius Sprengel, qui a traité spécialement et iconographiquement la 
question des trachées et des stigmates. Et moi, si familiarisé avec les au- 
topsies et les vivisections des insectes, combien de troncs trachéens de tous 
les calibres n’ai-je pas dévidé, en saisissant et tirant le fil spiral, soit dans 
l’eau, soit dans l'air? Si ce fil était tel que le dit l’auteur qne je combats, 
une fois ou autre j'aurais vu une portion quelconque du tube central ou 
aérifère, et sans doute aussi du tube extérieur, qui, dans la théorie de 
M. Blanchard, est pareillement sans adhérence avec le fil, persister après ce 
déroulement, et jamais cela ne m'est arrivé. Cependant, depuis l'assertion 
de M. Blanchard , et pendant la rédaction de mon travail actuel, j'ai renou- 
velé exprès ces tentatives sur deux insectes puissamment riches en grandes 
et belles trachées, la Courtilière (Gryllo-talpa vulgaris) et les larves 
nymphes de l'eshne. La destruction complète du cylindre, trachéen 
s'effectue constamment , au fur et à mesure que l'on tire le fil spiral. Ce dé- 
videment est parfaitement comparable à celui qui s'opère en tirant le fil d'un 
bas tricoté. Ce fil trachéen déroulé, soumis au microscope, m'a toujours 
offert, çà et là, d’imperceptibles lambeaux membraneux adhérents, que 
Sprengel a aussi représentés. 

» Je dirai plus, et mon opinion sera partagée, je pense, par les physio- 
logistes qui auront bien étudié les trachées et compris leurs fonctions; ce 
n’est précisément que par l'adhérence du fil spiral aux deux tuniques tra- 
chéennes que l’on peut concevoir sa fonction d'élasticité dans l'acte de la 
respiration. 

» Voici encore une question sur la composition de certaines trachées qui 
me semble assez embarrassante pour le partisan de la circulation vasculaire 
intra-trachéenne. Les trachées se distinguent, comme l'on sait, en deux 
ordres : les {ubulaires ou élastiques, pourvues du fil spiral, et les wériculaires 
on membraneuses, privées de ce même fil. Les unes et les autres sont dans 
la dépendance du même système vasculaire aérifère; elles font partie des 
divisions d'un même tronc trachéen; elles communiquent entre elles et se 
partagent l'air atmosphérique fourni par le même stigomate. Les trachées 
tubulaires existent dans tous les insectes; les utriculaires ne se rencontrent 
que dans les espèces qui volent, mais non pas dans toutes, et leurÿnombre 
ou leur volume est, en général, proportionné à l'énergie, à l’activité du 
vol. Les larves n'en ont pas, même celles qui appartiennent aux insectes 
ailés qui en ont le plus. Ainsi les trachées utriculaires sont, comme je l'ai 
dit ailleurs, des organes volatoires, de véritables aérostats. Je transcrirai 
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textuellement les seules lignes de M. Blanchard relatives à cette question : 
« Quand les trachées des insectes deviennent vésiculeuses, leur fil spiral 
» disparaît. Les deux tuniques se rapprochent l’une de l’autre: Alors on 
» distingue ordinairement entre elles des canaux extrémement nombreux, 
» cA d'une trés-grande finesse, qui les parcourent en tous sens; mais ils ne 
» mont Jamais offert rien de bien régulier (page 377). » 

» Que devient donc le vaisseau circulatoire de M. Blanchard dans ces 
ballons plus ou moins sphéroïdaux, dont les deux tuniques rapprochées ont 
perdu le fil élastique si nécessaire à leur écartement ? 

» M. Blanchard prétend (page 376) que c'est le sang qui donne aux 
trachées la couleur ou grise ou jaunâtre ou rougeâtre. Erreur! erreur! Je 
me contenterai de citer le fait suivant parmi beaucoup d’autres: Dans la 
larve nymphe de l'Æeshna grandis, sur les trois paires de canaux trachéens 
latéraux, les supérieurs, dont le calibre est énorme, ont une couleur d'un 
cuivré pourpré intense, tandis que les intermédiaires et les inférieurs sont 
d'un blanc nacré pur. Or ces trois paires de canaux aboutissent toutes aux 
branchies rectales, où s'opère la sécrétion, la fabrique de l'air respiratoire. 
{y a plus : c’est que les canaux supérieurs purpurins envoient au rectum 
des branches excessivement nombreuses, lesquelles sont purpurines à leur 
origine et blanches dans leurs divisions si infinies. En supposant, d’après 
M. Blanchard, que ce riche appareil trachéen recèle, dans sa fine écorce, 
une circulation de sang, celui-ci, il faut en convenir, ne saurait changer de 
couleur dans les divers troncs et les diverses branches, puisqu'ils sont censés 
puiser à la même source. Suivant moi, jusqu'à preuve du contraire, c'est 
exclusivement la tunique trachéenne qui, dans notre larve, est le siége de 
cette couleur. J'ai même trouvé des individus moins adultes où ces troncs 
purpurins étaient tout aussi nacrés que leurs branches. » 


M. Mune Eowanps prend la parole pour dire quil n'a pas le désir d’in- 
tervenir dans la discussion engagée entre MM. Léon Dufour et Blanchard ; 
mais que son nom ayant été cité dans le Mémoire dont on vient de donner 
lecture, il croit devoir déclarer que depuis fort longtemps il fait voir 
chaque année aux élèves qui suivent son cours au Muséum : 1° des injections 
du vaisseau dorsal chez des Orthoptères; 2° la circulation du sang chez 
divers insectes à l’état vivant, et le passage de ce liquide de l'extrémité an- 
térieure du vaisseau dorsal dans le système lacunaire de la tête. 


M. Doverwox a répondu : 
« M. Léon Dufour, mon honorable et célébre ami, a bien vouln me 
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choisir pour lire son Mémoire à l'Académie, quoique classé, dans le texte 
de ce Mémoire , parmi les anatomistes qui appartiennent à une autre caté- 
sorie que celle où il se place lui-même, relativement aux doctrines sur La 
circulation du sang chez les insectes. Je ne suis donc pas appelé à entrer en 
discussion au sujet des siennes, 

: Mais, à cette occasion, je ne puis m'empêcher d'exposer en peu de 
mots An que j'ai professée dans une de mes leçons du collége de 
France de l’année dernière, au sujet de la découverte annoncée par M. Blan- 
chard. 

C'est un fait incontestable que l’interstice qui existe entre les deux mem- 
branes qui composent les tubes trachéens des insectes, et que l’on a regardé 
jusqu'ici comme rempli par un fil contourné en spirale, ou leurs vésicules , 
chez ceux dont les trachées sont vésiculeuses, se laisse plus ou moins facile- 
ment injecter. M. Blanchard a bien voulu me rendre témoin de ce fait; Je 
né puis douter de son exactitude. 

» La question est de savoir si cet intervalle, que cet habile anatomiste 
parvient à injecter, est rempli de,sang dans l'état de vie, de noi qui y cir- 
culerait ! 

Ge fait anatomique et physiologique de la circulation du sang dans une 
lacune circulaire limitée par les deux membranes des tubes trachéens, ou de 
leurs vésicules, ne me paraît pas encore suffisamment démontré, malgré les 
quelques globules que l'on dit avoir été observés par M. Newport, dans les 
interstices membraneux des trachées, et les gouttelettes du fluide nourricier 
que M. Blanchard a vues s'écouler de ces interstices, en déroulant le fil 
ne d’un tube trachéen. 

» Ces observations ont besoin d'être encore constatées avant de pouvoir 
Be entrer dans la science la doctrine que M. Blanchard en déduit. » 


M. » Howeres-Finmas, correspondant de l'Académie, adresse une Note 
qui fait suite à sa communication précédente concernant les sources ascen- 
dantes du département du Gard (voir le Compte rendu des séances de 
l’Institut, séance du 13 novembre 1848, page 5o1). Une deuxième Note est 
relative à la découverte, faite accidentellement, d'un cours d'eau souterrain 
dont l'existence a été révélée par le sens de l'ouïe. La source de Mouredon 
ou du Mas-Coulet, entre le village d’Auzou et le pont de Bégude , à 15 kilo- 
mètres au nord-est d’Alais, fertilise aujourd'hui un pré que sa sécheresse 
rendait presque sans valeur. Le fils de l'ancien propriétaire, étant couché 
sur le sol, entendit un bruissement qu'il crut d’abord être celui de la rivière 
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voisine; mais s'étant bientôt détrompé à cet égard , il fit creuser la terre et 
obtint une source ascendante qu'il put, au moyen de quelques travaux de 
maçonnerie, diriger même sur les parties les plus élevées du pré. « C'est, 
je crois, dit M. d'Hombres-Firmas, le seul exemple qu'on puisse citer de 
l'application de l'auscultation à la recherche des sources. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur le pouvoir magnétique du fer et de $es produits 


métallurgiques; par M. A. Derrsse. Deuxième Mémoire. ( 


Extrait par 
l'auteur.) ‘ 


(Commissaires, MM. Cordier, Becquerel, Dufrénoy.) 


« Si l'on présente l’extrémité inférieure d'un barreau aimanté à des sub - 
stances réduites en poudre d'égale grosseur, les poids de ces substances qui 
resteront adhérentes à ce barreau seront d’autant plus grands que la sub- 
stance sera plus magnétique: si les poids deviennent doubles, triples, etc., 
les forces qui les maintiennent au contact de laimant, ou, ce qui revient au 
même, les attractions magnétiques développées dans les substances, seront 
elles-mêmes doubles ou triples : ces poids représenteront donc ce qu’on peut 
appeler le pouvoir magnétique de ces substances , et, par suite, la recherche 
du pouvoir magnétique sera ramenée à une détermination de poids. 

» Il est nécessaire que les grains des diverses substances soient d'épale 
grosseur; car si l'on compare les poids de fonte qui adhèrent au barreau 
aimanté, on trouve que, pour le barreau qui à été employé, et pour des 
srains sphériques de fonte blanche , dont les rayons sont inférieurs à 2 milli- 
mètres, ces poids varient au moins proportionnellement aux rayons. 

» Lorsque certaines substances inagnétiques sont sournises à une percus- 
sion dans un mortier, leur pouvoir magnétique s'augmente: ainsi, pour le fer 
de bonne qualité fabriqué soit au charbon bois par la méthode franc-com- 
toise, soit à la houille par la méthode anglaise, le pouvoir magnétique peut 
augmenter de 4o ou de 50 pour 100; pour du fer à la bouille, cassant très- 
facilement à froid, l'augmentation n'a été que de 30 pour 100; enfin pour 
l'acier, et surtout pour la fonte, l'augmentation se réduit à quelques cen- 
tièmes, lors même que la percussion est prolongée pendant un temps très- 
long. : j , pus 

» D'après ce qui précède pour déterminer le CAN MAUIEE HCAQUe des 
différentes variétés de fers, d’aciers, etc., il fallait d'abord les réduire en 
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poudre de même grosseur, sans les soumettre à la percussion dans un mor- 
tier; en conséquence, on a employé des limes égales, et on a opéré seule- 
ment sur la partie de la limaille qui avait passé à travers les mailles d'un 
même tamis. | | 

» Pour exprimer les pouvoirs magnétiques, il importait de faire choix 
d’une unité qui pût être retrouvée bien identique à elle-même et qui eût : 
surtout un pouvoir magnétique bien constant : l'acier a paru réunir le mieux 
ces conditions. 

» L'acier naturel de Styrie, marqué Innerberg et au Sapin, l'acier fondu 
de Saint-Étienne, marqué Jackson où Bouvier, ont sensiblement le même 
pouvoir magnétique; c'est à ce pouvoir que tous les autres ont été rap- 
portés, et, pour les expériences relatées dans ce Mémoire, il a été repré- 
senté par 100. , 

» Le pouvoir magnétique de l'acier, qui reste le même pour l'acier de 
forge et pour l'acier de cémentation , est donc indépendant du procédé em- 
ployé pour le fabriquer. 

» Les différences obtenues par M. Barlow (1), dans des recherches du 
mème genre , paraissent tenir surtout à la trempe; dans nos expériences, 
l'acier avait du reste été recuit, afin qu'il fût possible de le réduire en 
limaille. 

» Le pouvoir magnétique du fer pur, réduit par l'hydrogène et refroidi 
dans un courant de ce gaz, est à très-peu près égal à celui de l'acier. 

» Celui du fer (2) brut du commerce varie de 90 à 110; il est donc aussi 
égal à celui de l'acier, ou, en tous cas, il n'en diffère que de 1 dixième. 

» La pureté du fer, son mode d'affinage, soit au charbon de bois, soit à 
la houille, paraissent exercer moins d'influence sur son pouvoir magnétique 
que les dernières opérations auxquelles il a été soumis dans sa fabrication, 
ou que diverses circonstances desquelles il serait impossible de tenir compte, 
le pouvoir magnétique du fer étant très-variable et se modifiant facilement. 

» Lorsque le fer est un peu oxydé ou mélangé intimement avec une cer- 
taine quantité de matière étrangère, son pouvoir magnétique diminue très- 
notablement; du reste, il en est de même pour la fonte, l'acier, etc. 

» Le pouvoir magnétique du nickel du commerce est au moins égal à 35. 
Dans quelques opérations, Je l'ai trouvé plus considérable, mais toujours 
inférieur à celui du fer, ainsi que M. Gay-Lussac l'avait déjà constaté. 
PR SAR EURE RL RRQ: LAS CA PRO de EEE RE 

(1) Becquerez, Traité, tome IT, page 360. 


(2) M. Pouillet avait déjà constaté que la limaille d’acier n’est guère moins attirable que 
la limaille de fer (Æléments, livre TIT, page 13). 
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» Le pouvoir magnétique des fontes grises de Franche-Comté est à peu 
près les deux tiers de celui de l'acier; mais le pouvoir de la fonte truitée de 
Champagne est un peu moindre. 

» M. Barlow a trouvé que le rapport du pouvoir magnétique d'une fonte 
avec de l'acier trempé est aussi à peu près égal à deux tiers. 

? Les oxydes qui se forment dans la fabrication du fer par la méthode 
anglaise, lors de son passage entre Les cylindres, ont un pouvoir magnétique 
variable dont la limite inférieure peut être considérée comme égale à 4; ce 
pouvoir magnétique paraît être d'autant plus grand, que la pièce de fer sur 
laquelle loxyde s'est produit était à une température plus basse. 

» Les oxydes des battitures semblables aux précédents, et qui se forment 
dans le travail du fer au marteau, ont un pouvoir magnétique très-inégal ; sa 
limite inférieure est encore 4, et sa limite supérieure s'est élevée jusqu’à 22 
dans nos expériences. 

» Le pouvoir magnétique des scories riches provenant soit des foyers 
d'affinerie franc-comtois, soit des fours à réchauffer à la houille, est à peu 
près de 2 où 3 : il est immédiatement inférieur à celui des oxydes pré- 
cédents. 

» Les scories de la forge ordinaire à vent employée pour le travail du fer 
ont un pouvoir magnétique variable; celui de leur masse a été tronvé égal 
ou inférieur à 1 : mais le pouvoir magnétique de certaines parties de ces 
scories peut s'élever jusqu'à 20. 

» Dans les recherches qui précèdent, on a estimé les pouvoirs magné- 
tiques en comparant entre eux les poids des différentes substances qui adhè- 
rent à un aimant constant; on pourrait aussi se proposer de comparer les 
volumes des substances qui adhèrent à cet aimant, et il est facile de voir 
qu'il suffirait de multiplier les pouvoirs magnétiques obtenus précédemment 
par le rapport de la densité de l'acier à la densité de la subtance consi- 


dérée. » 


CHIMIE. — De la proportion d'eau et de ligneux contenue dans le ble et dans 
ses principaux produits ; par M. E. Marron. (Extrait) 
(Commissaires, MM. Thenard, Regnault, Payen. ) 

« L'eau et le ligneux contenus dans les céréales y représentent la presque 
totalité des matériaux inertes : nos organes ne les assimilent pas, et, quand 
on a fait le compte de ces deux principes, on connaît, par différence, la 
proportion vraie de l'aliment que renferment le blé, la farine, le pain et le 


son. 
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» Cette détermination importante n’est faite nulle part suivant je mé- 
thode uniforme et bien réglée. Il en résulte que, quand on veut pois Fe 
le dosage de l'eau et du ligneux des notions certaines sur la qualité des cé- 
réales et de leurs principaux produits, on tombe aussitôt dans nnere 5 
les termes de comparaison manquent, le contrôle échappe, et Von Lee 
indécis ou désarmé devant des questions qui intéressent au dernier degré 
l'hygiène et l’économie publiques. | | 

» L'enveloppe corticale du grain de blé est formée par du ligneux, auquel 
adhérent si fortement les autres principes assimilables, qu'aucun moyen 
mécanique ne saurait les en séparer. Le son, qu'onrejette dans cette intention, 
entraîne toujours avec lui de la matière amylacée, qui blanchit une des faces 
de la pellicule, et qu’on détache en partie par de simples lavages à l'eau 
froide. 

» Comme le ligneux ne se digère pas, on fait le sacrifice de la substance 
nutritive qui lui est adhérente, afin d’alléger l'intestin d'une matiere inerte. 
On prélève ainsi une quantité de son, qui est, suivant les circonstances, 
de 10, 15, 20 et même 25 pour 100 du poids de la farine brute. 

» Cette élimination de son, désignée sous le nom de blutage, cause une 
perte considérable sur la richesse de nos céréales, Le son est en effet, 
‘comparativement au blé, d’une valeur minime; il est devenu impropre à la 
nourriture de l’homme, et ne peut plus servir que pour celle des bestiaux. 
1} s'ensuit que plus une farine est blatée, plus son prix s'élève; le prix du pain 
s'accroît d'autant. On conçoit donc que partout où l’on vise à fabriquer le 
pain économiquement, on s'efforce de réduire le taux du blutage. C'est 
ainsi que, dans les manutentions militaires, la farine de blé tendre est blutée 
à 15 pour r00, et celle de blé dur à 5 pour 100. Dans plusieurs localités, le 
pain de qualité inférieure se taxe également sur un blutage dont le taux est 
plus ou moins fort. 

» Cette pratique est bonne si le son doit être décidément rejeté; mais en- 
core demanderait-elle une surveillance active. Il faudrait que le blutage se 
fit loyalement, au taux voulu; mais comment s'en assurer? comment dé- 
couvrir dans le pain fabriqué la quantité de son réellement extraite de la 
farine brute? Les blés d’ailleurs renferment des proportions de son si diffé- 
rentes, qu'ici un blutage de ro pour 100 laissera plus de son dans la farine, 
que là un blutage de 5 pour 100. 


» C'est en cherchant à résoudre ces difficultés que jai constaté un fait 
qui change entièrement la face des choses. 


» J'ai reconnu quon s'exagérait beaucoup la proportion de ligneux con- 
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tenue dans le blé. L'idée générale qui semble avoir jusqu'à ce jour dirigé les 
Opérations du blutage attribue à la farine brute une quantité de cellulose 
si forte et si préjudiciable à l'alimentation, qu'il faut à tout prix l'éloigner 
pour rehausser les qualités du pain. Mais quand on recherche les faits positifs 
sur lesquels cette croyance repose, on n'en trouve pas d'une autorité 
suffisante. 

» L'excellent ouvrage de M. Boussingault est le seul où j'aie la un dosage 
bien authentique du ligneux; il l’évalue à 7,5 pour 100 du poids du blé. Il 
est vrai que j'ai trouvé, sur ce point, des témoignages contradictoires; mais 
celui de M. Boussingault, que je cite, a seul un caractère d'autorité. J'ai pu 
omettre, par ignorance, quelques sources; mais je crois que les chimistes 
affirmeront que cette donnée importante n’a pas encore pris rang parmi les 
faits classiques. Au reste, il est de toute évidence que si cette donnée existe 
quelque part, elle n’a réagi en aucune manière sur nos usages domestiques, 
qui sont réglés en vue d’une proportion forte de ligneux ou de matière inerte 
dans la farine brute. Une seule analyse, celle de M. Boussingault. ne pou- 
vait pas suffire, et la preuve, c'est qu'en analysant les blés de la nature la 
plus diverse, j'ai obtenu des résultats qui s’éloignent beaucoup de 7,5 pour 100. 
La proportion la plus forte de ligneux que j'aie trouvée dans les farines de blé 
tendre indigène ne dépasse pas 2,38 pour 100, et le blé dur ne m'a donné 
que 1,25 pour 100. 

» Après avoir étudié, avec tout le soin possible, la méthode appliquée 
au dosage du lisneux, j'ai déterminé celui-ci dans des sons de différente 
nature : j y ai trouvé de 8 à ro pour ro0 de ligneux, jamais plus. 

» J'ai dès lors recherché quels étaient les principes entraînés par le 
blutage, et éliminés sous forme de son. J'ai dosé l'azote, dont la proportion 
est un peu plus forte dans le son que dans la farine, et j'ai été heureux de 
voir ici mes résultats conformes à ceux de M. Boussingault. Pour conclure 
que le son contenait bien du gluten, j'ai extrait ce dernier en nature, par 
l'acide acétique. J'en ai aussi retiré, par l'alcool, une quantité très-notable de 
glutine. De proche en proche, j'ai fait une analyse assez complète du son. 


Voici les principaux résultats : 
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Son provenant d'un blé tendre indigène récolté en 1848 (Nord). 


Amidon, dextrine. et sucré .........+...:e..... 93,0 

Sucre de réglisse ...::........ «HE DRE. suivi lle Le 044 

Gluten MS ler bre ce L Te 26 430 

Matière grasse. ........... SAC REE D Ne à 3,6 

ÉieneuR PEROU sie te Le ME D ON DE Co PE | 

Sels AS er Buts USE 2TURT HE a DUREE. 17070 

ENTRE NT EE RSR 1 LS Ee : 13,9 

Matières incrustantes et principes aromatiques ...... 3,4 {par différence). 
100 ,0 


» La conclusion à tirer de cette analyse est très-simple : le son est une 
substance essentiellement alimentaire. S'il renferme ici 6 pour 100 de 
ligneux de plus que la farine brute, il présente aussi plus de matière azotée, 
. le double en matière grasse, et, en outre, deux principes aromatiques, dont. 
l'un rappelle le parfum du miel, et qui, tons deux, manquent dans la fleur. 
de farine. Ainsi, par le blutage, on appauvrit le blé dans son azote, dans sa 
graisse, dans sa fécule, dans ses principes aromatiques et sapides, pour se 
débarrasser de quelques millièmes de ligneux. 

» D'ailleurs, est-il si conforme aux principes de l'hygiène et de la phy- 
siologie, d'éloigner de l'estomac de d'homme tout ce qui peut y laisser un 
résidu? Le bol alimentaire ne doit-il pas cheminer dans toute la longueur 
du tube intestinal, et porter jusquà son extrémité une partie réfractaire ? 
Trouve-t-on enfin un aliment aussi complet dans la fleur de farine que dans 
la farine brute ? Je ne le pense pas, et je rappelle à ce sujet que M. Magendie 
vit mourir, au bout de cinquante jours, un chien qui mangeait à discrétion 
du pain blanc de froment pur; tandis qu'un autre chien, nourri exclusive- 
ment de pain bis, vécut très-bien, sans la moindre altération de santé. 

» La solution économique serait de remoudre les sons et les gruaux , et de 
les mélanger à la fleur de farine. J'ai reconuu, par des expériences réitérées, 
que le pain ainsi fabriqué était d'une qualité supérieure, d'un travail facile, 
et ne présentait pas les inconvénients du pain de farine brute, tel qu'on le 
fait dans quelques localités, et notamment en Belgique. » 


CHIMIE. — Sur un réactif propre aux composés protéiques ; 
par M. E. Mrcon. 


« La liqueur très-acide qu'on obtient en dissolvant le mercure dans son 
. ? ® L 4 « (4 ® 
poids d'acide nitrique à 4 £ équivalents d’eau est un réactif d'une extrême 
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sensibilité pour toutes les substances albuminoïdes, et pour bon nombre 
de produits secondaires qui s'y rattachent. 

» Cette liqueur nitromercurique communique à ces diverses substances 
une couleur rouge très-intense, et l'on peut très-aisément reconnaître 
ainsi dans l'eau 1 cent millième d’albumine, et même une proportion 
moindre. 

» Pour donner de suite une idée de la délicatesse de ce réactif, et pent- 
être aussi du parti qu'on en pourra tirer pour l'étude des organismes vé- 
gétaux, je dirai que le coton, les fécules et la gomme arabique prennent, à 
son contact, une teinte rose très-distincte. Les urines se colorent presque 
toutes en rose, après que la liqueur nitromercurique y a été mélangée, 
qu'on à chauffé le mélange et que l'urée a été détruite. 

» L'albumine du sang, celle des épanchements séreux et des végétaux, la 
fibrine , le caséum, le gluten, la légumine, la soie, la laine, les plumes, la 
corne, l'épiderme, la gélatine, la chondrine, la protéine, le cristallin, la 
cornée, la couenne bien lavée, le produit soluble qu'elle cède à l'eau 
bouillante aussi bien que sa partie insoluble, se teignent en rouge plus ou 
moins foncé. 

» Lorsque la protéine devient soluble par l’action prolongée des lessives 
alcalines, ou bien par l’action de l’acide sulfurique, la même coloration 
rouge se produit toujours; mais ce n’est plus une matière insoluble que l'on 
obtient : la liqueur rougit fortement sans donner aucun précipité. 

» [acide xanthoprotéique, les chlorites de protéine et les oxydes de pro- 
téine qui dérivent de ces chlorites se séparent des produits précédents : ils ne 
se colorent nullement en rouge. Ainsi la couenne n'est pas identique avec 
les oxydes de protéine obtenus en faisant agir la potasse sur les chlorites de 
protéine. Ce réactif met sur la voie de différences très-intéressantes à ap- 
profondir. J'ai déjà reconnu que l’action du chlore sur l’albumine, jusqu'à 
ce que Île gaz cesse d'être absorbé, ne fournit pas moins de trois matières 
très-distinctes l’une de l’autre. 

» On prépare la liqueur nitromercurique en versant sur le métal pur 
un poids égal d'acide nitrique à 4 £ équivalents. La réaction s'établit vive- 
ment à froid; lorsqu'elle s’est ralentie, on chauffe très-doucement jusqu’à 
dissolution complète du métal : à ce point on s'arrête , et l’on ajoute 2 vo- 
lumes d'eau pour 1 volume de solution mercurielle. On décante après quel- 
ques heures la partie liquide qui surnage un mélange cristallin de nitrate et 
de nitrite mercureux. Cette liqueur réagit à froid sur Îles substances al- 
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buminoïdes, mais la réaction n'est complète qu'à 60 à 70 degrés; il est 
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même bon de porter de suite le mélange à l’ébullition. Un contact prolongé 
du réactif en excès n’altère pas la matière rouge. J'ai conservé ainsi, du- 
rant plus d'une année, de l’albumine devenue d’un rouge très-vif en pré=. 
sence d’un grand excès de liqueur nitromercurique. 

» Il est à remarquer que le réactif ne réside ni dans le nitrate mercureux, 
ni dans le nitrate mercurique, ni même dans leur mélange. Il faut qu’à la so- 
lution qui renferme ces deux sels on ajoute de l'acide nitreux : jusque-là on 
n'obtient aucune coloration. Le nitrate mercurique pur, saturé ensuite d'acide 
nitreux, réagit sensiblement, mais moins bien que le mélange des sels mer- 
curique et mercureux saturés du même acide nitreux. Aussi la méthode la 
plus simple pour préparer cette liqueur consiste-t-elle à traiter le mercure 
par l'acide nitrique suivant les indications précédentes. » 


CHIMIE. — Vote sur l’acide hypochloreux et sur les chlorures de soufre ; 
par M. E. Mrcon. | 


« En maintenant l’eau de chlore dans des flacons abrités de la lumiere, 
elle se conserve sans changement appréciable; mais, si cette eau est exposée 
quelque temps à l'influence directe des rayons solaires, on y découvre des 
réactions nouvelles. Ainsi, le chlorure de plomb s'y convertit en oxyde puce, 
et le chlorure de manganèse donne un précipité noir de suroxyde, tandis 
que l’eau de chlore récente ne modifie en aucune façon ces deux chlorures. 

» En cherchant à quelle combinaison chlorée appartenait cette oxydation 
caractéristique des chlorures de plomb et de manganèse, j'ai reconnu qu'elle 
résidait exclusivement dans l'acide hypochloreux : on peut ainsi reconnaître 
cet acide, C1O, au sem même d’une dissolution de chlore, et en très-petite 
quantité, car ces deux réactifs, et surtout celui du manganèse, sont d’une 
grande sensibilité. 

» Cette action du chlore sur l'eau est évidemment identique à celle du 
chlore sur la plupart des substances hydrogénées; il se substitue à l'hydrogène 
de l'eau, et, si le phénomène a des limites, c’est que l'acide chlorhydrique 
détruit à son tour l'acide hypochloreux et régénère du chlore : 


201 + HO —CI0 +HCI, 
CIO + HCI — 2 C1 + HO. 


Les acides chlorhydrique et hypochloreux ne peuvent coexister qu'en pré- 
sence d’une quantité d'eau assez grande; j'en ai fait l'expérience directe 
» Le rapport moléculaire très-simple qui existe entre l'eau et l'acide 
"À rl . L : = . 4 r Fe ñ 
hypochloreux me paraît devoir être étendu au chlorure de soufre, qui 
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figure, dans ce système, de l'hydrogène sulfuré: dont le chlore a remplacé 
l'hydrogène, équivalent pour équivalent. On conçoit, par cet arrangement, 
que le chlorure de soufre Le plus chloruré contiendra des équivalents égaux 
de chlore et dé soufre. Aussi cherche-t-on en vain, tous les chimistes le 
savent, à unir plus de r équivalent de chlore à r équivalent de soufre ; il 
est, au contraire, facile de combiner plusieurs équivalents de soufre à 
1 équivalent de chlore. C'est qu'on entre alors dans la correspondance des 
polysulfures d'hydrogène; de sorte qu'on a les symétries suivantes : 


HO HS HS, 
C0 CIS C1sr. 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur les lois géométriques du mouvement d’un Corps 
solide ; par M. H. Sonner. 


(Commissaires, MM. Poinsot, Poncelet, Lamé.) 


«On sait que le mouvement instantané le plus général d’un corps solide 
dans l’espace est analogue à celui d'une vis dans son écrou, tous les points 
de ce corps décrivant, dans un instant infiniment petit, des arcs d’hélices de 
même axe et de même pas. M. Poncelet, dans ses lecons orales, a démontré 
pgéométriquement cette propriété, en se fondant sur un théorème de 
M. Chasles, relatif au déplacement d'une figure plane dans son plan. 
M. Chasles lui-même, en étendant son théorème au déplacement d’une 
figure dans l’espace, a donné, en 1831, une démonstration de la propriété 
dont il s’agit, dans un Mémoire qui fait partie du XIV® volume du Bulletin 
de Férussac. Enfin, M. Poinsot, dans son Mémoire sur la retation des corps, 
a démontré à son tour la même propriété par la considération des couples 
de rotation. 

» Mais, quant au mouvement fini que peut prendre un corps solide dans 
l'espace, il n'existe pas, à ma connaissance du moins, de théorie géué- 
rale sur ce sujet. On ne possède quelque chose de complet que sur un cas 
particulier, celui de la rotation autour d'un point fixe, cas intéressant traité 
par un grand nombre de géomètres, depuis Euler qui, le premier, en 1750, 
a démontré l'existence de l'axe instantané; jusqu'à M. Poinsot qui, dans ces 
derniers temps, a fait voir que le mouvement fini de rotation autour d'un 
point fixe revient à celui d'un cône qui roule sur un cône de même sommet, 
et a déterminé complétement ce mouvement pour un corps qui n'est soumis 
à aucune force accélératrice. 

» Pour ne rien omettre, s'il est possible, touchant l’histoire de la question 
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qui m'occupe, je dois ajouter que M. Poncelet, dans ses cours, a émis pie 
sieurs fois l’idée, que le mouvement fini d'un corps dans l'espace est un ms 
vement épicycloïdal; et, d'après ce qu'il a bien voulu me dire, il avait 
même commencé, sur ce sujet, des recherches auxquelles il est regrettable 
qu'il n'ait pas donné suite. | 

» Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au Jugement de l’A- 
cadémie, je me suis proposé d'étudier, en lui-même et indépendamment 
des forces qui peuvent le produire, le mouvement fini d'un corps solide dans 
l'espace. Re 

» J'examine d'abord le cas simple où le mouvement revient à celui d'une 
figure plane dans son plan. En vertu du théorème de M. Chasles dont il a 
été question ci-dessus, le mouvement instantané d'une figure plane dans 
son plan est un mouvement de rotation autour d’un point de ce plan. En 
in appuyant sur cette propriété, que je démontre d’ailleurs autrement, Je 
fais voir que le mouvement fini d'une figure plane dans son plan revient à 
celui d'une courbe qui roule sans glisser sur une autre courbe. J'ai donné à 
la courbe mobile le nom de roulante, et à la courbe fixe le nom de dérou- 
lée, cette seconde courbe étant composée des mêmes éléments que la pre- 
mière, inclinés sous des angles de contingence différents. J’expose les mé- 
thodes pour déterminer graphiquement et analytiquement ces deux courbes, 
et Je traite un certain nombre d'exemples particuliers. Ainsi, on trouve que 
le mouvement d’une bielle, articulée avec un balancier et avec un contre- 
balancier égal, revient à celui d’une hyperbole qui roule sur une hyperbole 
égale. Ainsi encore, le mouvement d'un corps pesant, lancé verticalement 
dans le vide, et tournant uniformément autour d'un axe horizontal de di- 
rection fixe, revient à celui de deux spirales d’Archimède conjuguées qui 
roulent dans l'intérieur d’une parabole; ete., etc. 

» Je n'ai donné, sur la rotation d’un corps solide autour d’un point fixe, 
que quelques développements indispensables pour ce qui devait suivre, et 
J'ai abordé sur-le-champ le cas général du mouvement d'un corps solide 
dans l’espace. 

» On sait que, pour se faire une idée simple de ce mouvement, on peut 
concevoir qu'un point déterminé, mais arbitraire, du corps, point que je 
nomme point principal, décrive une certaine trajectoire dans l’espace, 
tandis que le corps lui-même tourne autour de ce point principal. Je montre 
par deux méthodes nouvelles, l’une géométrique et l’autre analytique, que 
le mouvement instantané se compose d’un mouvement de rotation autour 
d'une droite parallèle à l'axe instantané, et d’un mouvement de translation 
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suivant gette droite. J'indique les moyens de la construire et de déterminer ses 
équations; puis je fais voir qu'il existe toujours deux surfaces réglées, ayant 
cette droite pour génératrice commune, dont l'une est fixe dans l'espace 
absolu et l'autre fixée au corps mobile, et telles que, si la seconde roule sur 
la première en restant toujours en contact par une génératrice droite, elle 
fait prendre au corps le mouvement qu'on lui a supposé. 

» J'ai nommé encore roulante la surface mobile, et déroulée la surface 
fixe. J'expose la méthode pour obtenir leurs équations, et Je l'applique à 
quelques exemples. On voit, dans l’un de ces exemples, un hyperboloïde 
de révolution à une nappe qui roule sur une surface hélicoïde de filet de 
vis triangulaire ; dans un autre, ce sont deux hyperboloïdes égaux qui rou- 
lent l’un sur l’autre; etc., etc. | 

» Lorsque l'axe instantané de rotation autour du point principal reste 
constamment normal à la trajectoire de ce point, le roulement des deux 
surfaces est direct; dans le cas contraire, il y a, indépendamment de la 
rotation autour de la génératrice commune, un mouvement de glissement 
parallèle à cette génératrice. 

» La roulante et la déroulée sont composées des mêmes éléments, gau- 
ches ou plans, compris entre deux génératrices droites consécutives : en 
sorte que, si l’une de ces surfaces est développable, il en est de même de 
l’autre; et si l'une d'elles est cylindrique, l’autre l’est ésalement. 

» La considération de ces surfaces permet de représenter à volonté, soit 
le mouvement réel du corps mobile par rapport à un milieu fixe, soit le 
mouvement relatif ou apparent du milieu fixe par rapport au corps mobile. 
I suffit pour cela de faire rouler tour à tour la roulante sur la déroulée ou 
la déroulée sur la roulante, en changeant le sens de la rotation autour de la 
génératrice de contact, et celui de la translation parallèle à cette génératrice. 

» Enfin, dans un dernier paragraphe, j'expose une méthode spéciale pour 
appliquer la théorie qui précède au mouvement planétaire, problème qui, 
bien que de pure curiosité, ne m'a pas paru dépourvu d'intérêt. » 


MM. Maures et Jayer présentent une machine à calculer de leur inven- 
tion, et exécutent, sous les yeux de l'Académie, plusieurs multiplications, 
avec quatre chiffres aux deux facteurs. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet, Largeteau.) 


M. JS. Rossiexon présente un Mémoire sur les productions minérales de 
l’Amérique centrale. Près de retourner dans ce pays où il se propose de se 
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livrer à des recherches scientifiques, M. Rossignon prie l'Académie de vou 
loir bien lui indiquer les sujets sur lesquels il devra porter particulièrement 
son attention. 5 

Une Commission composée de MM. Élie de Beaumont, Arago et Pelouze 
préparera les Instructions demandées. 


La même Commission est aussi chargée de rédiger des Instructions pour 
M. Cnaver, qui se rend en Californie avec l'intention de se livrer à une 
exploration de ce pays, principalement sous les rapports de la géologie et de 
l'industrie minière. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE ET PHYSIQUE DU GLOBE. — Extrait d’une Lettre de M. Hino 
à M. Le Verrier. 


« Voici les seules observations de la comète de Petersen que j'aie pu 
faire depuis ma dernière Lettre (voir Comptes rendus, tome XXVII, 
page 559) : 

Temps moyen 


de Greenwich. R+€ CET — 


s 


1848. Nov. 19 os 302. 0.344 + 0,725p + 44.35.50 ,8 + 0,310p 
Déc. 2 65.43.51 æm*—55.55,5+o,240p d— 7. 4,6+o0,402p 
48.15.32  317.59.56,2+0,585p <+25.41.22,2 + 0,558p 

6  8.31.13  319.59.26,6 +o,610p <+22.52.51,1 +0,614p 

28  5.43.21 m*+ 6.57,0+0,258p di— 4.11,0+0,831p 


». Les étoiles du 2 et du 28 Décembre ne se rencontrent dans aucun de 


nos Catalogues; mais je n'ai pas encore les zones de Bessel environnantes. 
» Je vous envoie deux observations d'Iris, savoir : 


h m s o ! 72 0 ! (4 
Nov. 24 13.31.19 Ra = 152.49.6,2 8 = +6.28.26,9 
Déc. 13 13,10,21 156. 4.1,9 on +4 7.46, 


I 


M. Hicurov, ingénieur télégraphique du London and North-Wes- 
tern Railway, m'a envoyé, relativement à l’action de l'aurore boréale sur 
le télégraphe électrique, les remarques suivantes; il me charge de vous les 
communiquer et promet de nouveaux et plus amples détails : 
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« Notre télégraphe, dit M. Highton, a été influencé par l'aurore boréale 
du 17 Novembre. Un télégraphe passant à travers le Watford Tunnel (un 
tunnel d'un mille de long), et dont les fils se prolongent en dehors jusqu'à 
un quart de mille d’un côté, et jusqu'à un demi-mille de l'autre, a été hors 
de service pendant trois heures. [’aimant a constamment été rejeté du 
même côté. Une telle action de l'aurore boréale est ordinaire. Elle s’est 
quelquefois manifestée pendant le jour, quand l'aurore n’est pas visible; et 
dans un cas, j'ai pu suivre son action à partir de Northampton, à travers 
Shapstone, Peterborough, sur la route du télégraphe de l'Est, jusqu'à 
Londres. » 

M. Highton fait, en outre, mention de quelques expédients propres à re- 
médier à la difficulté qu'offre l'usage du télégraphe quand les aiguilles ma- 
gnétiques sont ainsi dérangées. Il n’est pas rare de les voir jetées contre les 


pièces d'arrêt aussi fortement qu’elles peuvent l'être par les batteries galva- 
niques en usage. 


ASTRONOMIE. — Æzxtrait d'une Lettre de M. E. Cooper à M. Le Verrier. 


« M. Graham s'est occupé de nouveau de la détermination des éléments 
de Métis. Il est arrivé au système suivant : 


Époque. 1848, Mai 0,0, temps moyen de Greenwich. 


Anomalie moyenne............ 144° 24! "39,9 
PÉGIRÉRSS RE een Cale 70.57.38 ,0 
DR RE nn san Meme ce 68.28.44 ,0 
 Inclinaison....... FPE = 5:35:34:,5 


Angle d'excentricités ee tes 7. 2.53 ,85 
Logarithme du demi-grand axe... 0,377 6688 


» Voici les positions normales sur lesquelles sont fondés ces éléments : 


Temps moyen Longitude Latitude 
de Greenwich. géocentrique.. géocentrique. 
o ! 1/2 o 1 [/4 
1848. Mai. 6,5 222, 30.391512 3.44.20,22 
26,5 218.15.43,00 2.58.40,72 
Juill. 26,17 219. 4.568,78 0.47.16,92 


» La première est déduite de trente et une observations faites en diffé- 
rents observatoires, depuis le 2 jusqu'au 8 Mai; la deuxième de trente-huit 
observations faites du 23 Mai au 1° Juin; la troisième de trois observations 
faites à Cambridge les 15 et 27 Juillet, et le 4 Août. 

» Au moyen de treize observations faites du 7 au 22 Juin, et de quatorze 


; | (48) 
observations faites du 26 Juin au 13 Juillet, M. Graham a encore établi 
deux positions, savoir : 


( Là À W arm 
Juin 15,4 215.58.29,13 2. 9.30,14 
Juill. 5,4 216.17.57,54 1.25.10,71 
» On trouve enfin, entre ces positions et Le calcul, l'accord suivant : 


Correction des positions calculées. 


Longitude. Latitude. 
; 2 2 
Mai 6,5 0,00 0,00 
26,5 — 0,15 — 0,06 
Juin 15,4 + 3,36 — 6,54 
Juill. 5,4 + 1,91 — 1,88 
26,1 — 0,04 0,00 


CHIMIE. — Mémoire sur l’existence de deux nouveaux corps de la série 
amylique; par M. Ossran Henry fils. 


Les travaux entrepris dans ces dernières années sur l'huile de pommes 
de terre par MM. Cahours et Balard, ayant démontré que ce produit pos- 
sédait les propriétés d'un véritable alcool isomorphe avec l'alcool'ordinaire, 
on a cherché depuis à produire un grand nombre de corps composés ou 
éthers viniques, analogues à ceux existant déjà dans la série éthylique. 

» Dans la série des-composés sulfurés de l’amyle, il manquait le bisulfure 
et le sulfocyanure, que je suis parvenu à obtenir. Voici les résultats auxquels 
Je suis arrivé, et que je crois pouvoir communiquer. \ 

Bisulfure d’amyle. — Si l'on distille environ volumes égaux de sulfoamy- 
late de potasse cristallisé et de bisulfure de potassium très-concentré, ‘on 
obtient pour résultat de l’eau et un liquide jaunâtre, huileux, plus léger que 
l'eau, et dégageant une odeur forte et pénétrante : c’est le bisulfure d’amyle. 

» L'équation suivante indique ce qui se passe dans cette réaction : 

2 S0', C°H'OKO + KS? — 2(S0°, KO) + C°H'S. 

». Le bisulfure d’amyle, distillé deux ou trois fois sur du chlorure de cal- 
cium fondu, donne deux produits : le premier bout vers 210 degrés; il est 
jaunätre, et n’est presque composé que de monosulfure d'amyle. Le deuxième 
bout entre 240 et 260 degrés; c'est un liquide d’une belle couleur jaune am- 
brée, brûlant avec une flamme blanche, épaisse et très-éclairante. Il répand 
une odeur alliacée très-vive et très-pénétrante ; sa densité de à 18 degrés, 
est égale à 0,918. 


» Sulfocyanure d'amyle. — Si Von pread environ volumes égaux de sulfo- 
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amilate de potasse et de sulfocyanure de potassium, tous deux cristallisés, 
qu'on les mélange bien intimement, et qu'on les introduise dans une grande 
cornue munie d'un récipient refroidi, on obtient à la distillation de l’eau 
et un liquide huileux, abondant, blanc-jaunâtre, plus léger que l'eau et 
exhalant une odeur forte, alliacée, et un peu citronnée quand on chauffe le 
produit : c'est le sulfocyanure d’amyle, Voici ce qui se passe dans cette 
réaction : 
2S0*, C°H'O, KO + C:AzS, KS — 2(50°, KO) + CH AzS. 
CRHUArSI = C'AcS, c'H'"'s,. 
sulfocyanogène sulfure d’amyle 

» Mis en digestion à plusieurs reprises sur du chlorure de calcium fondu 
et distillé, il donne un liquide incolore, très-fluide, qui bout entre 170 et 
260 degrés ; mais la portion qui, à l'analyse, m'a donné des résultats concluants, 
bout entre 195 et 210 degrés. Ce produit brûle avec une flamme blanche, 
fuligineuse, analogue à celle du produit précédent; sa densité, à 20 degrés, 
est égale à 0,905. 

» Acide sulfoamylolique. — Dans la série éthylique, en faisant bouillir Le 
bisulfure, le mercaptan et le sulfocyanure avec de l'acide nitrique, on ob- 
tient un acide qui donne, avec les bases, des sels très-bien cristallisés : c'est 
l'acide sulfoëétholique ; son homologue existe dans la série méthylique, et 
s'obtient d'une manière identique. 

» Ce qui est à remarquer, c'est que ni le monosulfure éthylique, ni le 
monosulfure méthylique, ne fournissent de résultats semblables avec l'acide 
nitrique, qui est sans action sur eux. 

» Dans la série amylique, le monosulfure ne donne rien non plus; mais 
le mercaptan fait, avec l'acide nitrique, un acide obtenu la première fois 
par Gerathewoll : c’est l'acide sulfoamylolique, qui donne des sels très-bien 
cristallisés. J'ai pensé que les deux corps que je viens d'obtenir devaient, par 
analogie, produire aussi ce même acide; c'est, en effet, ce que j'ai obtenu. 

» J'ai traité le bisulfure d'’amyle par l'acide nitrique étendu d'environ un 
tiers d’eau en poids; j'ai fait bouillir jusqu’à disparition de l'huile, et j'ai sa- 
turé par du carbonate de baryte; J'ai repris par de l'alcool mon produit 
cristallisé pour le séparer du nitrate de baryte, et j'ai obtenu par l'analyse 
des résultats m'indiquant bien que mon produit n'était autre que du sulfo- 
amylolate de baryte. 

» Voici l'équation qui indique cette réaction : 

Ci Hi AzS = AzO° HO = C"H''S20;, HO — C°H2S:06. 
L'azote s'en va sous forme de vapeurs nitreuses, 
. R., 1849, 17 Semestre. (T. XX VIII, N°2.) ÿ 
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» Avec le sulfocyanure, on a une réaction analogue : 
C2H!' AzS’ + Az 0° HO = C''H'?5S? Of. 
L’azote s'en va encore sous forme de vapeurs nitreuses, et l’excès de charbon 
est réduit en acide carbonique, qui se dégage aussi. » 


CHIRURGIE. — ANote sur les effets de la cautérisation dans l'inoculation 
toxique et virulente; par M. Max. Parcnarre. 


« Des remarquables expériences de M. Renaut sur l’absorption des virus, 
il résulte que la cautérisation s'est montrée inefficace pour prévenir l’absorp- 
tion du virus morveux une heure après l'inoculation, et du virus claveleux, 
cinq minutes après l'inoculation. 

» Le rapprochement qui a dû tout naturellement être fait entre ces résul- 
tats de l’expérimentation physiologique et les insuccès de la cautérisation 
dans le traitement préventif de la rage, serait de nature à diminuer la con- 
fiance des praticiens et des malades dans la cautérisation de la plaie mordue, 
comme moyen de prévenir la rage, et à motiver l’abstention dans tous les 
cas (et ce serait incomparablement les plus fréquents), où un certain temps 
se serait déjà écoulé depuis le moment de la morsure. 

» Persuadé que ce serait là un grand malheur, et pour les médecins et 
pour les malades, je crois qu'il n’est pas sans utilité de mettre les uns et les 
autres en garde contre des inductions analogiques qui tendraient à priver la 
médecine de l'unique ressource qu’elle possède pour prévenir le développe- 
ment de la plus affreuse des maladies. 

» C'est dans cette intention que je crois devoir donner de la publicité à 
des expériences que j'ai faites à une époque où j'étudiais expérimentalement 
les diverses théories de l'absorption, expériences qui m'avaient conduit à 
accorder à l'efficacité de la cautérisation dans le traitement des inocu- 
lations toxiques et virulentes une valeur même plus grande que celle qui lui 
était généralement accordée, et qui me paraissent encore aujourd'hui pro- 
pres à soutenir la confiance des médecins dans les applications pratiques. » 

L'auteur donne les détails de quatre expériences comparatives faites sur 
de jeunes chiens avec l'extrait de noix vomique. Le défaut d'espace ne per- 
mettant pas de reproduire en entier cette partie du Mémoire, nous nous 
bornerons à en donner les conclusions qui sont conçues dans les termes 
suivants : 

« De ces expériences il résulte que l'amputation ou la destruction sur 
place de la partie vivante au contact de laquelle se trouve de l'extrait de 
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noix vomique , peut faire cesser les phénomènes de l’empoisonnement, lors 
même que les accidents ont acquis un très-haut degré d'intensité, et après un 
contact de douze, de dix-sept minutes. Malgré les différences très-grandes 
et très-réelles qui existent entre les virus et les substances toxiques relative- 
ment aux effets immédiats et éloignés de l'inoculation, et bien que la science 
possède, pour la transmission des influences toxiques par l'absorption, des 
données qui lui manquent en ce qui concerne les influences virulentes. je 
crais néanmoins qu'il est difficile de ne pas admettre entre ces deux ordres 
de faits d'assez grandes analogies. 

» En me fondant sur ce que l'action du virus rabique semble comporter 
dans la partie inoculée une longue incubation, avant la transmission, jusqu'aux 
centres nerveux, de l'influence morbide qui détermine des accidents analo- 
gues à ceux que produisent les poisons de la famille des Strychnées, je crois 
que l'efficacité de l'amputation et de la cautérisation dans l’empoisonnement 
par la noix vomique pour faire cesser les accidents et empêcher la mort, peut 
être invoquée comme un encouragement en faveur de la pratique de la cau- 
térisation des plaies suspectes, pour prévenir le développement du virus 
rabique par inoculation. » 


M. Araco a donné communication d'un Mémoire dans lequel M. Aueusre 
»Ee La Rive rend compte des variations diurnes de l'aiguille aimantée et de 
l'apparition des aurores boréales, par l’action de courants magnétiques qui 
traverseraient l'atmosphère. Ces courants auraient pour cause physique, 
l'inégalité de température des colonnes atmosphériques. 


M. Déwporr adresse les tableaux des observations météorologiques faites 
par ses soins à Nijné-Taguilsk pendant les mois d'avril, mai et juin 1848. 


M. Wiccemi, médecin sanitaire au Caire, annonce son prochain départ 
pour l'Égypte, pays qu'il avait dû quitter momentanément pour se remettre 
d’une grave attaque de choléra. M. Willemin, en reprenant la suite des ob- 
servations qu'il avait commencées en Égypte, désire y joindre des observa- 
tions météorologiques, et il sollicite l'intervention de l'Académie pour 
obtenir les instruments nécessaires. 


M. Parrenneim adresse des remarques critiques sur les opinions émises 
par M. Gabriel Valentin dans son ouvrage sur le système nerveux, relative- 
ment au trajet des nerfs dans le cerveau. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. A. 


009 en —- 


( 52.) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


[L'Académie a reçu, dans la séance du 8 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1849 ; n° 2; in-4°. 

Annuaire météorologique de la France pour l'année 1849; par MM. J. 
HagcHens, CH. MaRTINS et A. BÉRIGNY; 1 vol. in-8°. (Présenté, au nom 
des auteurs, par M. BOUSSINGAULT.) | 

Annuaire des marées des côtes de France pour l'an 1849, publié au dépôt 
de la Marine sous le Ministère de M. DE TRrACY; ipar MM. CHAZALLON ef 
A. LEussou, ingénieurs-hydrographes de la Marine; in-16. 

Recueil des Actes de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux ; 10° année 1848, 3° trimestre ; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER; 221° et 222° livraisons; in-8°. 

Voyage géologique aux Antilles et aux iles de Ténériffe et de Fogo; par 
M. SAINTE-CLAIRE DEVILLE; 2° livraison in-4°, avec planches. 

Sixième Centurie des plantes cellulaires exotiques nouvelles; par M. Mox- 
TAGNE; 2 feuilles in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique, sous la direction de M. DE MoréoN; 
tome XVI; n° 46; octobre 1848; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; janvier 1849; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; 19° année; 3° série; tome IV, n° 1%; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; année 1849 ; n°% r et 2; in-fol. 


ERRAT 4. 
(Séance du 2 janvier 1840.) 


Page 13, ligne 26, au lieu de animaux vertébraux, lisez animaux cräniens. 
Page 18, ligne 28, au lieu de MM. Guirremin, lisez MM. Jacquemin. 


